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DÉDICACE

~A L’Art~

Merci pour l'évasion.
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La basse résonne régulièrement dans la pièce sombre alors que Chandra, ma colocataire depuis trois ans, et moi nous nous frayons un chemin dans la foule de fans, à la recherche de Cal sur la scène. Son groupe devrait bientôt mettre le feu. 

Cal, mon petit ami depuis neuf mois, ne sait pas que je viens ce soir. Je voulais lui faire la surprise. J'ai trouvé une excuse pour revenir plus tôt à l’université, même si les cours ne reprennent pas avant deux semaines. Je ne suis pas sûre que ma mère ait gobé l'histoire d'un projet de recherche pour une exposition d'art locale, surtout que j'avais le poste super pépère au Met, mais il était temps de partir. Cet endroit m'étouffait - pas seulement le lieu de travail, tout Manhattan. Le claquement constant des talons de dix centimètres, les coiffures en chignon guindées sculptées par des hommes gays portant des noms comme Mme Marcus, et les costumes repassés en tissu de lin fin de créateur hors de prix opprimaient chaque partie de mon être. La ville de New York est une machine, et là-bas, j'étais un rouage involontaire contraint à un rituel de pédicures et de vie insipide. 

Il est temps de libérer la bête en cage que j'ai été obligée d'enfermer pendant l'été. 

À chaque pas, mes bottes collent au sol en linoléum recouvert d'une couche de plus de dix ans de bière et d'alcool. L'arôme mélangé de sueur, d'eau de Cologne, de bière et d'adrénaline détache lentement la chaîne métaphorique autour de la vie pour laquelle je suis née, celle que je refuse de suivre à New York. La liberté m'a attendue ici, à un vol d'avion, sur le campus. L'université est mon sanctuaire.

— EJ ! 

Chandra crie par-dessus les voix qui s'agitent. Elle s'agrippe à mon coude, essayant de ne pas se perdre dans le flot de personnes. 

— Il y a de la place à droite.

Suivant sa direction, je me faufile entre la chaleur des corps, en faisant attention de ne pas renverser les boissons de quelqu'un, et je revendique un espace minuscule contre le mur de la minuscule salle de concert. 

Le groupe de Cal a déjà joué ici, mais c'est la première fois qu'ils sont en tête d'affiche. Il était tellement ravi quand il m'en a parlé la semaine dernière. 

— J'aime beaucoup tes cheveux, dit Chandra.

Elle tapote mes mèches platine nouvellement teintes. 

— La couleur te va bien.

— Merci. Être châtain souris était une torture, dis-je avec dégoût.

Je joue avec les extrémités de mes mèches qui descendent jusqu'aux coudes. 

— J'avais hâte de changer.

— Tu donnes l'impression que quelqu'un te piquait avec des aiguilles pour te faire avoir à nouveau une couleur de cheveux naturelle.

— Tu as rencontré ma mère. Elle a un violent penchant pour les convenances. Je ne le teinterais pas devant elle.

— C'est vrai. Elle a le don de te faire suivre son chemin, quoi qu'il arrive. 

Chandra s’appuie contre le mur, son visage encadré par des cheveux d'ébène qui se terminent près de sa taille. 

— Elle m'a même fait sérieusement envisager un costume en laine plutôt que le sari que j'avais choisi l'année dernière pour ma présentation finale en sculpture abstraite. Peux-tu imaginer ?

— Absolument. Cette femme est aussi paumée qu'un poisson nageant dans un bol de lait. Je suis presque sûr qu'elle existe dans une tout autre dimension.

— Et où passe-t-elle ses vacances ? Une convention Star Trek ? demande-t-elle.

Son ton est totalement moqueur, ses yeux marron foncé étant grands. 

— J'en doute. Elle penserait probablement que c'est une aventure d'observation des étoiles dans les bois, ce qu'elle ne ferait jamais. Il y aurait des moustiques et aucune prise pour un sèche-cheveux.

— Est-ce qu'elle irait s'ils proposaient des services de Botox mobiles ?

— Elle pourrait l'envisager s'ils servaient du champagne. Seigneur, pas plus tard que la semaine dernière, elle a piqué une crise parce que son personal shopper ne lui a pas offert de bulles pendant qu'ils essayaient des ensembles pour un événement à venir. Elle a même menacé de faire virer le pauvre homme. Elle est complètement déconnectée de la réalité.

Les amplis s'allument, atténuant certaines des voix dans la foule, et nous tournons tous nos regards vers la scène où le groupe de Cal arrive. Jackson, le guitariste principal, accorde son instrument tandis que David prend place derrière la batterie. Le guitariste basse, Landon, émerge du côté de la scène, prenant sa place, et ajuste les cordes de sa guitare, en tournant les touches en haut du manche. 

— Est-ce que tu vois Cal ? Je demande. 

Chandra se tient sur la pointe des pieds. 

— Non, pas encore.

Je saute plusieurs fois en jetant des regards par-dessus les têtes des spectateurs. Au bord de la scène, on aperçoit les cheveux blonds décolorés aux pointes bleues de Cal. Il a mentionné le changement de couleur du rouge au bleu la semaine dernière, quelque chose à propos d'une nouvelle inspiration qu'il explorait. 

— Viens, dis-je effrontément.

Je tire Chandra par le bras et nous fraye un chemin vers l'avant de la salle. 

— Je vois Cal. Je veux lui faire savoir que nous sommes là.

Je me faufile entre les gens serrés, traînant Chandra vers la foule juste devant la scène. 

Mon corps entier s'immobilise. 

Les mains de Cal sont partout sur les fesses d'une fille, petite, et à la vue de tous, il la dévore - pas comme un zombie, mais plutôt comme un adolescent qui a trouvé le porno de son père. 

Ils ont même des cheveux assortis. Mignon. On dirait qu'elle est sa nouvelle inspiration. Je devrais peut-être l'appeler Schtroumpfette ? Petite. Bleue. Mais quelque chose me dit qu'elle n'est pas le seul vagin de son petit village.

— Putain de merde, dit Chandra à mes côtés. Est-ce qu'il...

— Aspire les lèvres de cette fille ? 

Cette situation se rapproche de l'enfer à chaque seconde qui passe alors qu'il continue à tripoter la nymphe.

— Allons-y. 

Chandra attrape mon bras, me tirant doucement en arrière.

Mes pieds sont ancrés dans le sol. 

— Non. 

Je continue à regarder ma muse plonger sa langue dans la bouche de la mégère. 

Je pensais que j'étais son inspiration. C'est ce qu'il m'a dit. 

Nous avons des projets. Ensemble, nous allons faire le tour du monde - lui diffusant sa musique aux masses tandis que je peins l'émerveillement de l'expérience. Nous sommes une équipe. 

Nous ne sommes rien. Tout n'était qu'un mensonge. 

Libérant mon bras de la prise de Chandra, je fais les cinq mètres restants jusqu'à l'endroit où mon diable blond déguisé en ange espiègle embrasse et caresse une autre. Ma colocataire est vite sur mes talons, murmurant des mots prudents près de mon oreille. Ils sont étouffés. J'entends sa voix, mais mon cerveau ne peut se concentrer que sur une seule chose pour l'instant : le train qui déraille devant moi.

Je tape sur l'épaule de Cal. 

Ses yeux marron foncé se tournent dans ma direction pour rencontrer mes yeux bleu clair, s'assurant que ses lèvres restent sur la chienne aux cheveux bleus. Lentement, il libère sa bouche de son jouet. 

— Surprise, Cal ! dis-je d'une manière excessivement excitée.

Je secoue les mains de part et d’autre pour l'accentuation. 

— Je suis de retour.

— EJ, lance Cal. 

Il cligne des yeux, abasourdi, et secoue minutieusement la tête, comme s'il essayait de faire en sorte que son cerveau se concentre. Il met un peu d'espace entre lui et la fille qui a manifestement une connaissance intime de son corps - ou du moins qui aimerait l'avoir. 

— Je pensais que tu ne revenais pas avant la semaine prochaine.

— Oh, Cal, mon chéri, mon petit chou.

Je lui fais un sourire narquois.

— Je suis revenue pour te voir et te faire une pipe surprise, mais on dirait que tu t’es déjà arrangé pour la nuit. Bon sang, tu pourrais même te faire baiser par ta nouvelle amie.

Il se racle la gorge et enfonce ses mains dans ses poches. 

— EJ...

Je m'avance avec un bras tendu vers la chienne aux cheveux blonds et bleus, qui suçait le visage de Cal il y a quelques instants. 

— Je suis EJ.

Elle serre ma main de façon hésitante. 

— Avery.

— Enchantée de te rencontrer. J'espère que ça ne te dérange pas de tailler une pipe à mon petit ami ce soir pour moi. Tu peux même le baiser si tu veux. C'est toi qui vois. 

Je lève mon poignet, faisant semblant de vérifier l'heure sur ma montre inexistante. 

— J'ai soudainement d'autres projets et je ne voudrais pas qu'il reste sans éjaculer pendant un certain temps. Il n'a manifestement pas pu attendre mon retour, alors tu nous rendrais un grand service, à lui et à moi.

— Je... Je... Je..., bégaie-t-elle. Je ne...

— C'est bon, Avery. Je comprends. 

Je lance un regard furieux à Cal. 

— Je suis sûre qu'il t'a promis le monde entier. Il a peut-être même écrit une ou deux chansons pour toi. N'importe qui pourrait tomber dans le panneau avec ses conneries, même moi, alors je ne t'en veux pas. Mais profites-en. Je ne m'intéresse plus à sa poésie. Pour ce que j'en sais, il récitait la bonne fortune des biscuits chinois. 

Je m'approche de sa forme dégoûtante. 

— Tu n'es rien d'autre qu'un menteur et une tête de nœud. Oh, attends. Ce n'est pas vrai. Tu n’as rien dans le pantalon. J'ai oublié. 

Je jette un coup d'œil à Avery. 

— Ou peut-être que tu avais juste besoin d'une nouvelle inspiration. Mais un vrai homme aurait rompu avant de sortir avec quelqu'un d'autre.

— Va te faire voir, EJ. On ne faisait que s'amuser.

Il parle comme si je n'avais rien compris. 

— En plus, je suis le meilleur homme que tu auras jamais.

— Non, tu es le seul homme avec un vagin que j'ai jamais baisé. Tu es une fiotte.

— Tu embrasses ta mère avec cette bouche ? crache-t-il.

Instinctivement, ma main gifle sa joue, envoyant une douleur cuisante chauffée à blanc dans ma paume. Chargée et prête à faire feu, je tourne les talons, en secouant ma main, et je fonce vers la sortie avec Chandra juste derrière moi.

En ouvrant la porte, je respire vivement l'air de la nuit. La porte de sortie en acier se ferme derrière nous, atténuant le son déchirant de la guitare. Les personnes qui font la queue tournent toutes leur attention dans ma direction.

Mes narines soufflent de rage. 

Je descends précipitamment la rue, créant une certaine distance entre moi et la file de clients bouche bée qui attendent pour entrer. 

— EJ ! halète Chandra.

Elle pose une main sur mon épaule. 

Je ralentis mon rythme. 

Se plaçant devant moi, elle me force à m'arrêter. 

— Est-ce que tu vas bien ? C'était... tu vas bien ?

— Je ne sais pas. 

Je me frotte le poignet. 

— Je n'arrive pas à croire qu'il... devant le groupe et tous ces gens, il était à fond sur elle.

— Oui, j'ai vu.

— Mon Dieu. C'est... Je pensais qu'il m'aimait. Je pensais que nous faisions de la musique ensemble.

— Peut-être que vous avez perdu votre rythme tous les deux ?

— Peut-être que c'est un connard ?

— Oui, tu as raison sur ce point. 

Elle passe ses mains le long du haut de mes bras et dit, pour me consoler : 

— Au moins, tu lui as dit ce que tu ressentais.

— Tu crois ? demandé-je, incertaine. 

Tout est tellement surréaliste. Tout, depuis la minute où nous sommes entrées dans la salle jusqu'à ce moment, est flou. 

— Oui, confirme-t-elle.

Une lourde vague de chaleur déferle et s'effondre dans ma cage thoracique. Est-ce mon cœur qui se brise ? 

Lorsque Cal jouait pour moi, sa voix capturait un endroit douloureux de mon âme. Que va-t-il advenir de cette douleur maintenant ? 

Ses chansons n'étaient pas seulement pour moi comme je l'ai toujours pensé. Elles étaient des mensonges, des façades. Ce n'était pas réel - peu de choses dans ma vie le sont, d'ailleurs. 

— Je suis sûre qu'il sait que c'est un connard, poursuit Chandra. C'était un sacré spectacle que tu as fait là-dedans.

— Ta-da, marmonné-je.

Des larmes se forment. 

— Quelle fin !
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Les livres à la main, je traverse la pelouse en direction de la bibliothèque de l’École d’Ingénieur, mon nouveau lieu de travail. 

C'est ma dernière année et les cours reprennent. Cela fait un mois que j'ai attrapé Cal avec quelqu'un d'autre, et il est temps de trouver ce que je vais faire de ma vie. 

Lorsque j'ai emménagé sur le campus, en première année, mes parents, les très respectés Nora et Thomas Cunning, étaient réticents à l'idée même de me laisser fréquenter cette université. Ils attendaient plutôt Columbia ou l'Université de New York, mais je n'avais ma place dans aucune de ces écoles. Cette université du Midwest, loin de New York, avec un programme artistique de premier plan convenait mieux à une fille comme moi, alors je me suis battue bec et ongles pour y entrer.

Mon esprit a été libre d'explorer et de découvrir. J'ai trouvé ma maison. 

Et puis, après presque trois ans d'études, j'ai trouvé Cal. 

Quel rêve chimérique il s'est avéré être.

Le début de notre relation était tout ce qu'une fille peut désirer d'un petit ami sexy intéressé : des fleurs, de la musique et du sexe incroyable. Bien sûr, ma mère le détestait, ce qui était un bonus. Rétrospectivement, lui et moi étions en train de nous séparer depuis un certain temps, même avant que je ne retourne à New York pour l'été. Il annulait souvent nos projets à la dernière minute et nous passions rarement du temps chez lui pendant ces derniers mois. 

Il était toujours occupé, ce qui, je le réalise maintenant, était un code pour ne pas vouloir sortir avec moi. J'appelle ça un cas évident de déni de ma part. Mon absence n'a fait que solidifier l'inévitable. Pendant que je classais des archives dans un prestigieux musée d'art, Cal classait son pénis dans d'autres compartiments. Techniquement, il s'agissait de femmes, mais j'aime adopter une approche plus abstraite pour protéger mes émotions. 

Heureusement, il y a peu de chances que nous nous revoyions dans un avenir proche. Cal a quitté l'université l'année dernière pour passer plus de temps avec son groupe, donc je ne le verrai plus dans aucun de mes cours d'art, qui est l'endroit où nous nous sommes rencontrés en premier lieu.

Mon téléphone vibre dans ma poche arrière, m'avertissant d'un appel. C'est Chandra.

— Salut, sexy lady, dis-je.

Je suis essoufflée car je me dépêche pour prendre mon service. 

— Quoi de neuf ?

— Pas grand-chose, répond Chandra. Ça te dérange si j'emprunte ta robe bleue ?

— Laquelle ?

— Avec le dos décolleté et le...

— Décolleté plongeant ? dis-je, en complétant sa phrase. Quelle est l'occasion ?

— Jeremy m'a demandé de sortir, chantonne-t-elle. Il m'emmène dans ce restaurant de sushis en ville, le nouveau au bord de l'eau.

— Jeremy, en architecture, avec les cheveux noirs et les yeux verts ? Et les lèvres incroyables ?

— Oui, c'est celui-là. Tu t'en es souvenu.

— Je ne pouvais pas oublier. Tu as parlé de lui tout le week-end.

— Pas du tout !

— Tu disais même son nom dans ton sommeil.

Elle fait une pause. 

— Vraiment ?

— Nan, mais je parie que tu as rêvé de lui. Moi oui, et je n'ai même jamais vu ce type. Tu dois peindre une très bonne image. Il est un Dieu dans mon esprit.

— Ok, assez. Tu vas me laisser emprunter ta robe ou pas ?

— Bien sûr, tu peux l'emprunter. Mais fais attention. Cette robe te garantit essentiellement une action.

— C'est un peu ce que j'espérais.

— Alors, tu seras prête.

— Merci, EJ.

— Pas de problème.

Nous mettons fin à l'appel alors que j'arrive à l'entrée de la bibliothèque environ cinq minutes avant mon service de nuit. 

Je travaille avec le système de bibliothèque de l'université depuis deux ans, ayant obtenu ce poste pour gagner mon propre argent. C'était une solution à un problème - ou un moyen de cacher mon hobby, comme l'appelle mon père. 

L'importance que mes parents accordent aux études est un peu exagérée, et dire qu'ils ne sont pas heureux des miennes est un euphémisme. Ils n'ont accepté ma spécialisation en histoire de l'art qu'une fois que je leur ai assuré que les recherches pourraient être utiles à l'avenir pour l'importante société de publicité de ma famille, ce qui, selon ma mère, est à peine plus admirable que de trimer avec les déchets vagabonds du monde de l'art. Cependant, elle a fait savoir qu'elle ne serait pas aussi indulgente lorsqu'il s'agirait pour moi de choisir un centre d'intérêt pour mon master. Toute ma famille à un MBA d'une école de l'Ivy League. Yale est la préférence, et on attend la même chose de moi. 

Cependant, l'art est ma vie et ma mineure officielle pendant mes études à l'université. Je fais saigner mes luttes sur la toile, dans mes sculptures et à travers mes dessins. Je crée de façon compulsive. C'est ma thérapie et ma façon de faire rentrer toutes les complexités dans mon esprit. 

Ma famille n'embrasse pas ma forme de créativité.

Ils la fuient.

En ouvrant la porte de l'ancien bâtiment de la bibliothèque, je descends le long du couloir et tourne à gauche au niveau du buste d'Edward Charles Howard - le premier ingénieur chimiste connu, comme indiqué sur la plaque - et me dirige directement vers la réception. Je dépose mon sac dans ce que je devine être la section du personnel, puis je m'aventure vers le comptoir pour commencer. 

Le poste de bibliothécaire est assez simple : il s'agit de cataloguer des articles et d'aider les élèves à trouver les informations dont ils ont besoin pour divers projets de recherche. L'année dernière, j'ai été affectée à la bibliothèque principale, et j'ai commencé ce trimestre là aussi, mais j'ai été transférée à la bibliothèque d'ingénierie aujourd'hui. Apparemment, ils sont en sous-effectif. Le changement de rythme dans le petit bâtiment devrait être agréable par rapport à la charge de travail des piles interminables de la bibliothèque principale. 

En m'approchant du bureau, j'attends patiemment que l’homme qui s'occupe du comptoir finisse de répondre à la question d'un camarade. Une fois que la rousse, qui semble être une étudiante de première année, part vers la zone indiquée, je me rapproche pour me présenter.

— Bonjour, dis-je.

Il est concentré sur l'écran. 

— Je m'appelle EJ. Je viens d'être transféré ici depuis la bibliothèque principale...

— La principale quoi ? demande-t-il.

Il tape sur le clavier. 

— La bibliothèque principale. Je dois travailler ce soir et c'est la première fois que je viens ici. Je suis censée m'enregistrer auprès de toi ?

— Probablement. 

Il frappe quelques touches et déplace la souris. 

— Attends. Laisse-moi vérifier quelque chose.

J'appuie ma hanche contre le comptoir en bois pendant qu'il termine son enquête.

— Je t'ai trouvé, annonce-t-il. Ouaip. Tu es dans le système. J'ai dû manquer l'avis en aidant un élève. 

Il clique sur la souris. 

— Evelyn Jane Cunning. Se fait appeler EJ. Majeur en histoire de l'art. Mineure en beaux-arts. Dernière année. Vit hors-campus. Moyenne de dix-sept. Étudiante d'honneur.

— C'est moi.

— Super. 

Il pivote sur la chaise et lève les yeux vers moi. 

Le chic total du geek est la première chose qui me vient à l'esprit lorsque j'évalue son kaki uni et son T-shirt à l'effigie d'un personnage de bande dessinée, le genre hipster-vintage. Des cheveux brun miel coiffent son visage joliment barbu encadré d'une paire de lunettes de type Buddy Holly. Derrière les verres, ses yeux bleu foncé me regardent de haut en bas. 

— Bienvenue à la bibliothèque Howard, poursuit-il. Je m'appelle Foster. Les choses ici devraient être assez simples puisque tu as travaillé à la bibliothèque principale. C'est le même système mais dans un espace plus petit. Si tu as des questions, n'hésite pas à les poser.

— Ton nom est Foster ? demandé-je, incrédule. Comme la bière ?

— Oui.

— Tu n'as pas l'air australien.

— J'ai dû laisser mon accent à mon appartement. 

Il se retourne vers le moniteur et clique sur la souris. 

— Avec mon crocodile, mon koala et mon kangourou.

— Eh bien, tout s’explique.

— Oui, dériver des faits d'une logique absurde - ça doit être ton côté artistique. 

Il me jette un regard en coin. 

— C'est un nom de famille.

— Je peux t'appeler Fozzie ?

— Je peux t'appeler Evelyn ?

— Pas si tu veux que je réponde.

— C'est la même chose si tu m’appelles Fozzie. Je ne suis pas un Muppet.

Je ris à cette réponse, n'ayant pas pensé aux Muppets depuis des années. Croisant mes bras, je l'observe alors qu'il retourne à son travail comme si je n'étais pas juste à côté de lui. 

— Alors, que faut-il faire ? demandé-je.

— J'étais juste en train de trier quelques demandes de mise en attente pour d'autres branches que j'ai commencées il y a environ une heure. Si tu veux, tu peux commencer à trier les retours de livres. L'accès au dépôt est juste derrière toi.

En me tordant au niveau de la taille, je repère le dépôt de retour. Je l'ouvre, en retire les livres, les empile sur un chariot adjacent, puis le fait rouler jusqu'au moniteur à côté de Foster. En me connectant au système avec ma carte, je commence le processus d'enregistrement manuel et d'organisation du matériel pour le remettre à sa place.

Après avoir vérifié environ la moitié des retours en silence, je demande : 

— Est-ce que c'est toujours comme ça ?

— Comme quoi ?

— Aussi... mort.

Foster balaie la pièce du regard. 

— Oui. C'est vendredi soir, qui est généralement le plus calme. Je te suggère d'apporter tes devoirs pour ton prochain service. Tu auras probablement beaucoup de temps libre.

— Si c’est calme, pourquoi ont-ils besoin de deux personnes ?

— Pour des raisons de sécurité.

— Donc, on m'a envoyée pour te garder ?

— C'est une façon intéressante de le dire, mais oui. C'est la politique de l'école.

Je retourne à ma tâche - cliquer, entrer et organiser. Lorsque le reste de la pile est trié, je fais rouler le chariot autour du bureau, me préparant à remettre les livres à leur place. 

— Alors, c'est quoi ton histoire ? demandé-je.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Tu avais accès à ma bio complète du bout des doigts. Alors, qu'en est-il de toi ? Raconte un peu. Fais-en autant.

En ajustant sa position sur la chaise, Foster appuie un coude sur le bureau. 

— Foster Blake. Dernière année. Majeur en génie chimique, mineur en commerce. Moyenne de dix-huit. Tableau d'honneur pour chaque année de présence. Bourse d'études en chimie. Gagnant du prix Howard Medal, deux années de suite. Membre de l'American Institute of Chemical Engineers et trésorier étudiant. Membre de la Société américaine de chimie, d'Ingénieurs sans frontières et du Club d'investissement. Je joue aussi au football et au golf en loisir et je fais du tutorat bénévole une fois par mois dans un programme parascolaire pour les élèves du secondaire.

— C'est tout ?

— Oui, j'ai dû abandonner une ligue de ping-pong récréative pour m'assurer d’avoir le temps de travailler sur ma thèse. Parfois, il faut faire des sacrifices.

— J'espère que tu sais que je ne faisais que plaisanter. Tu as plus de travail qu’une strip-teaseuse à un enterrement de vie de garçon. Avec un tel emploi du temps, as-tu même le temps de faire des pauses toilettes, ou as-tu opté pour un cathéter ?

Il pousse le pont de ses lunettes vers le haut avec son index. 

— Quels jours travailles-tu ?

— Les lundi, mercredi et vendredi soir. Pourquoi ?

— Même chose pour moi.

Foster se concentre à nouveau sur l'écran pour continuer son travail. Alors qu'il prend des notes dans un carnet, je jette rapidement un coup d'œil au gribouillage inconnu. Les symboles sont complètement étrangers, ce qui me pousse à croire qu'il n'est plus en train de parcourir la liste des demandes. Pour ce que j'en sais, il pourrait être en train de traduire un obscur langage de créatures ringardes tiré d'un roman fantastique. 

— Je vais ramener ces livres sur les étagères et me familiariser avec la disposition de la bibliothèque.

— Ça a l'air bien. Je serai là toute la nuit.
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Il reste environ une demi-heure avant la fermeture, et Foster ne plaisantait pas sur le rythme des étudiants un vendredi soir. J'ai terminé la plupart des devoirs que j'avais prévu d'aborder pendant le week-end, notamment une recherche pour un article sur la période noire de Picasso, qui est largement sous-estimée. Il ne reste plus que mon étude humaine, et il se trouve que je ne voyage pas avec du charbon de bois.

Une étudiante s'approche du bureau d'information pendant que je feuillette un magazine de mode, et Foster est plongé dans un livre, probablement sur la domination du monde par les geeks.

— Je peux t'aider ? demandé-je.

J’appuie mes coudes sur la surface en bois. 

— En fait... 

Elle jette un coup d'œil vers Foster. 

— Hum... Foster ?

Il ferme son livre et se gratte le côté de la tête. 

— Salut, Maggie. Quoi de neuf ?

— Je me demandais si tu pouvais m'aider à trouver des informations sur la thermodynamique. demande Maggie.

Ses doigts tripotent les pointes de ses cheveux d'ébène.

— As-tu déjà fait une recherche sur le Web ?

— Un peu, mais il y a juste beaucoup de choses à passer en revue. Je ne sais pas par où commencer.

C'est une bonne chose qu'elle lui parle car je ne sais pas non plus par où commencer. Je la conduirais probablement vers le rayon des sous-vêtements thermiques du centre commercial.

— La thermodynamique est un sujet assez vaste, déclare Foster.

Il se gratte les doigts. 

— Je sais que les informations peuvent être un peu écrasantes. Cherches-tu quelque chose de spécifique ?

— Pas vraiment. Juste les bases pour un devoir d'économie sur lequel je travaille, et j'ai besoin d'en apprendre un peu plus sur la science qui se cache derrière le métier.

— Cela semble assez simple. Il existe de nombreux livres contenant des informations sur le modèle commercial de la science de base, mais nous n'en gardons généralement pas beaucoup ici. Mais laisse-moi jeter un coup d'œil pour toi.

Foster se déplace vers le moniteur, donnant vie à l'écran, tandis que Maggie se penche sur le bureau, inclinant sa tête vers la sienne, se concentrant sur l'écran éclairé. Elle se rapproche... et se rapproche... et se rapproche, poussant ses seins ensemble avec ses bras supérieurs, lui faisant savoir que les filles sont prêtes et attendent.

Mouvement classique du paon. 

Maggie s'intéresse ouvertement à tout ce que fait Foster Blake - à tel point que je me demande si elle comprendrait même les sciences ou le commerce à l'heure actuelle. Elle est comme un chiot qui attend de l'attention. Lui, par contre, n'est absolument pas impressionné par sa présence, ce qui est bizarre puisque je sens ses phéromones d'ici.

— Il semble que nous n'en ayons qu'un seul en ce moment, déclare Foster.

Il prend un petit carré de papier rose et un crayon dans le bac situé entre nos deux postes. Il griffonne les informations et tend le papier à la main réticente de Maggie. 

— Voilà.

Elle se lèche la lèvre inférieure. 

— Tu crois que tu pourrais me montrer où c'est ? Je ne suis pas vraiment familière avec cette bibliothèque.

— Bien sûr. 

Restant sur son siège, il montre du doigt le bas de l'escalier. 

— Monte les marches jusqu'en haut et tourne à gauche. La section que tu cherches est trois rangées plus bas et à droite.

Maggie serre la bouche, regarde la fiche, puis jette un coup d'œil par-dessus son épaule à la série de marches. 

— En haut des marches ?

— Ouaip. Tout est dans l'ordre numérique. Un, deux, trois... tu as compris.

— Je vais te montrer, proposé-je.

Je me lève pour sauver la pauvre fille de l'évident moment d'idiotie que vit Foster.

— Hum, merci, dit-elle. 

Je contourne l'angle du bureau et lui prend la fiche pour voir ce que nous cherchons. 

— Pas de problème. Par ici.

Je conduis Maggie dans l'escalier et dans l'allée jusqu'à la troisième rangée, comme Foster l'a indiqué. Ensemble, nous parcourons les numéros jusqu'à trouver le livre qu'elle cherche. En le tirant, je le remets dans sa main qui attend. 

— Si tu as d'autres questions, n'hésite pas à les poser, lui dis-je.

— Merci.

En la laissant parmi les étagères de livres où elle fait semblant de regarder d'autres volumes dans les piles, je redescends au premier étage et m'assois une fois de plus à côté de Foster où il feuillette paresseusement un périodique scientifique des étagères. 

C'est une énigme. 

Il est geek à certains égards, mais il y a quelque chose d'autre. Maggie a vu quelque chose. Il a certainement des traits vraiment forts et frappants sous le côté geek évident. Avec ses subtilités sous-jacentes - un menton fort, de beaux cheveux, des yeux brillants, des lèvres définies et des mains fermes qui tournent chaque page avec des doigts dextres - je peux voir comment une fille pourrait être attirée par cela. Avec ses avant-bras musclés menant à des biceps fermes qui...

— As-tu une vision à rayons X ? demande-t-il.

Cela me fait sursauter et oublier mes observations à son sujet.

— Peut-être. 

Je fouille dans mon sac, tirant le premier livre que ma main trouve. Super. Artistes baroques français. Beurk. Si criard. 

— Tu vois quelque chose qui te plaît ?

— Pas vraiment. 

J'ouvre une page au hasard. 

— Tu n'es pas exactement mon type, alors ne pense même pas...

— Ne t'inquiète pas. Je ne le faisais pas. 

Il rit. 

— Tu n'es pas vraiment mon type non plus.

— Est-ce que quelqu'un est ton type ? Ou tu te fiches de toutes les femmes ?

— Hein ?

Je ferme le livre et me penche en avant. 

— Es-tu gay ? Parce que, si tu l'es, nous devons parler de ton sens du style. Tu ne corresponds pas du tout au stéréotype, à moins que tu ne veuilles faire ce truc de super-héros la nuit et de geek le jour.

— Hum... 

Il pose le magazine à côté du clavier et se tourne dans le siège pour me faire face. 

— Je ne suis pas gay.

— Alors, tu te fiches de toutes les femmes ?

— Non. Pourquoi tu dis ça ?

Je fais un geste vers les marches. 

— Tu n'as même pas remarqué que cette fille te bavait dessus. Elle était totalement à fond sur toi. Elle tendait pratiquement ses seins à ta bouche.

— Oh, j'ai remarqué. 

Il ajuste ses lunettes à monture noire. 

— Je ne suis tout simplement pas intéressé.

— Pourquoi pas ? Elle est mignonne.

Il se penche en arrière sur sa chaise, croisant ses bras sur sa poitrine.

— Tu as trouvé qu'elle était mignonne, non ? demandé-je, en insistant.

— Bien sûr. Je ne suis juste pas intéressé.

— Oui, tu as dit ça. Mais pourquoi ? Est-elle une psychopathe harceleuse de ton passé ? Allez, Fozzie...

Il lève les sourcils, comme un avertissement concernant le surnom. 

— Oui, Evelyn ?

— Parle de filles avec moi. C'est une folle qui a couché avec ton meilleur ami ou quelque chose comme ça, non ?

— Non. 

Il secoue la tête. 

— Tu es loin du compte. Maggie est gentille. Elle et moi avons eu un cours en laboratoire ensemble l'année dernière, mais je n'ai pas besoin d’ennuis en ce moment.

— D’ennuis ?

— Ouais. 

Il se penche en avant, en posant ses coudes sur ses genoux. 

— Les rendez-vous. C'est une perte de temps, et je suis trop occupé pour tout ça.

— Trop occupé pour sortir avec une fille ? Foster, tu devrais penser à laisser tomber une autre activité extrascolaire que le ping-pong, pour avoir une vie sociale. Il y a plus dans la vie que les études.

— Hé, j'ai une vie sociale, et je sors, mais...

— Mais ? dis-je d’une voix traînante.

— Je suis trop... occupé pour sortir avec quelqu'un en ce moment.

— Qu'est-ce que c'est ? Un truc asexué à la mode ? Tu te masturbes, non ?

— Tu ne connais pas de limites dans une conversation ?

— Pas vraiment.

— Bien. 

Il soupire, puis se gratte l'arrière de la tête. 

— Puisque nous allons travailler ensemble pendant qui sait combien de temps, mettons les choses au clair. Je ne sors pas avec des filles parce que vous êtes compliquées.

— Comment le fait d'emmener une fille dîner peut-il être compliqué ? Il s'agit de commander de la nourriture et de la consommer. Ou les ingénieurs le font-ils différemment ?

Il plisse les yeux. 

— Nous mangeons la même chose, et ce n'est pas seulement un dîner. Il y a les textos, les appels téléphoniques, se retrouver pour les repas, se défendre si on parle à d'autres filles et toutes ces conneries sur l'amour et les sentiments que vous, les filles, nous lancez. Sans compter que chaque fille, au fond d'elle-même, pense toujours au mariage.

— C'est ce que tu penses ?

— C'est mon expérience, et je n'ai pas le temps pour ce genre d'engagement ou les montagnes russes émotionnelles en ce moment.

— Ah, chantonné-je, j'ai compris. Elle t'a largué.

— Qui ?

— Ton ex-petite amie. Ne t'inquiète pas. Je comprends. Je viens aussi de vivre une mauvaise rupture. Cet imbécile baisait quelqu'un d'autre. Il ne pouvait plus supporter toute ma génialité.

— Ou peut-être que c'était ta personnalité colorée ? dit-il avec sarcasme.

— Encore une fois, ma génialité.
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Cher E, 

J'espère que le Midwest et l'école te traitent bien. Tu manques beaucoup à ton vieux père et j'ai hâte de te voir à Thanksgiving dans quelques semaines. N'oublie pas de réserver ton vol. Fais-nous savoir si tu as besoin d'aide pour les candidatures. Nous ne sommes qu'à un coup de fil près. Ta sœur, Barbara, et son mari t'envoient leur amour. Ta mère et moi aussi. Dis à Chandra que nous lui disons bonjour.

Amour toujours,

Ton père



En sirotant une tasse de café au comptoir de la cuisine, je passe en revue le paquet qui est arrivé hier de la maison de ma famille à New York. Il est rempli d'une pile de candidatures à quatre universités de l'Ivy League, même si j'aurais pu facilement les remplir en ligne. Je suis sûre que les copies papier étaient le moyen pour mes parents de me forcer encore plus la main. La plupart des informations de base ont déjà été remplies, notamment mon nom, mon adresse, ma scolarité antérieure et d'autres données qui me qualifient en tant qu'être humain. Il ne me reste plus qu'à écrire les dissertations appropriées et à demander l'envoi de mes relevés de notes à chaque établissement d'enseignement supérieur. 

J'envisagerais de ne pas les remplir du tout puisque je ne vois pas de MBA dans mon avenir, mais la note personnelle de mon père me fait ressentir un sentiment de devoir coupable, d'autant plus que c'est lui qui a soutenu mon dossier pour fréquenter l'université où je suis actuellement pour mon diplôme de premier cycle. Cela n'aide pas que Barbara, ma sœur aînée et unique, ait donné un exemple de fille si parfaite, en étant la première de sa classe, en étant acceptée à Columbia et en recevant un MBA de Yale. Elle est allée travailler pour mon père juste après avoir obtenu son diplôme et a récemment épousé un collègue, une étoile montante, pendant l'été.

C'est une frimeuse et une surdouée, ce qui rend mon propre chemin encore plus difficile. Si seulement elle avait foiré une seule chose dans sa vie, ma vie serait plus simple. 

En sortant la première demande, je lis les exigences du programme d'études supérieures et je prends des notes sur un petit bloc-notes. Les dates limites approchent à grands pas, et je ne veux pas les manquer car je n'en entendrais jamais la fin. Ma mère me harcèlerait pendant chaque seconde restante de ma vie. Être responsable - ou du moins à un niveau acceptable pour mes parents - est ma seule chance de salut en ce moment. Toute ma vie, ma mère a souligné l'importance de l’image extérieure, alors je fais de mon mieux pour avoir l'air d'être la belle jeune femme que mes parents désirent. Je joue leur jeu en retour. La distance aide aussi.

— Bonjour, dit Chandra.

Sa queue de cheval sombre se balance derrière elle, alors qu'elle entre dans la cuisine glaciale. Elle ferme son sweat à capuche et va directement à la cafetière, se versant une tasse de café.

— Salut à toi. 

Je souris brièvement. 

— Bonjour.

— Qu'est-ce que tu fais ? 

— Je regarde les candidatures.

Je les empile à nouveau et fourre les papiers dans la grande enveloppe.

— Pour ?

— L'école supérieure. Mon père les a envoyés.

— Ah, dit-elle en comprenant. 

Elle prend une longue gorgée de caféine savoureuse avant de gémir lourdement.

— C'est bon ?

— Si bon. Comme un plaisir liquide.

Je resserre mes lèvres. 

— Je pense que je vais laisser celui-là tranquille. Profite de ton plaisir liquide.

— Je le ferai certainement. 

Elle appuie une hanche contre le comptoir. 

— Alors, qu'est-ce qui est prévu pour toi aujourd'hui, à part les candidatures maléfiques ?

— C'est mercredi. 

J'enroule mes mèches platine récemment retouchées dans un chignon de fortune. 

— Photographie à dix heures, puis je prévois de passer une grande partie de l'après-midi dans le studio jusqu'à ce que je rencontre mon conseiller à quatre heures pour discuter de mon projet de fin d'études.

— Comment se passe ton projet jusqu'à présent ?

— C'est assez facile, vraiment. Il s'agit juste de beaucoup d'écriture et de citation de mon travail. Pour l'instant, je suis en avance sur le calendrier pour le rendre. 

Je me lève de mon siège et dépose mon bol de céréales vide dans l'évier. 

— Et toi ? Tu as de grands projets ?

— Aujourd'hui, c'est une journée de studio et ce soir...

Elle sourit.

— ... Jeremy m'emmène voir une pièce de théâtre et ensuite dîner.

— Oh, ça a l'air chic.

— Ça devrait l'être, dit Jeremy en entrant dans notre petite cuisine.

Cela me surprend. 

— Tout le monde s'est extasié sur le restaurant et le reste.

Chandra et Jeremy sortent ensemble depuis quelques semaines. Elle est extrêmement optimiste à propos du monde en général depuis qu'elle passe plus de temps avec lui. Pour être honnête, c'est un peu odieux. Je suis complètement heureuse pour elle, et je veux qu'elle soit heureuse aussi. Mais qu'est-ce qui se passe avec les femmes et les nouvelles relations ? Nous nous transformons toutes en petites filles délirantes qui font des bulles et sautent d'un endroit à l'autre. 

— Bonjour, EJ, poursuit Jeremy.

Il s'approche de Chandra et glissa une main dans le bas de son dos. Il place ses lèvres près de l'oreille de ma colocataire. 

— Je dois y aller. Je t'appelle plus tard.

— Je suis impatiente, remarque-t-elle.

J'ai peut-être un peu vomi dans ma bouche à cause de toute la douceur de l'air.

Jeremy l'embrasse sur la joue, puis il sort par la porte. Je charge mon bol dans le lave-vaisselle, puis sirote paresseusement le reste de mon café pendant que Chandra prépare son propre petit-déjeuner.

— Alors, il va dormir ici maintenant ? demandé-je.

Je pose ma tasse sur le comptoir.

— Ouais. 

Elle ferme le réfrigérateur. 

— Je suis désolée. J'aurais dû demander si c'était bon avant.

— Pourquoi ? gloussé-je. Tu as besoin d'un chaperon dans la chambre ?

— Non. 

Elle s'esclaffe. 

— Parce que c'est aussi chez toi.

— Nous vivons ensemble depuis trois ans. Des gars ont déjà passé la nuit chez moi, et toi aussi. Tu n'as pas besoin de ma permission. Pourquoi as-tu même pensé que tu devais demander ?

Elle croise les bras. 

— Je ne sais pas. Depuis ta rupture avec Cal, je n'étais pas sûre.

— Sûre de quoi ?

— Je n'ai juste pas... 

Elle soupire, laissant tomber ses bras. 

— Je ne voulais pas que tu penses que j'exhibais Jeremy devant toi.

— Quoi ? demandé-je.

Je trouve sa déclaration absurde. 

— Cela n'a aucun sens.

— EJ, Cal et toi étiez ensemble depuis très longtemps, et vous étiez un couple sérieux. Vous étiez toujours l'un avec l'autre. Je te connais depuis ce qui semble être une éternité, et tu n'as pas dit un seul mot sur lui depuis que nous l'avons vu au club...

— Avec la fille facile ?

— Oui. Tu n'as jamais dit grand-chose sur la rupture et... tu n'es sortie avec personne depuis. J'essayais d'être respectueuse.

Je rigole. 

— Tu penses que je suis du genre trop sensible ?

— Non... mais j'ai un peu attendu que l'impact de la rupture te frappe, et ce n'est pas le cas. Tu n'as pas l'air de traiter quoi que ce soit. Une rupture est inévitable à un moment donné.

Je fronce les sourcils. 

— Tu as changé ta matière principale en psychologie cette année et tu ne me l'as pas dit ?

— EJ... J'essaie d'être ton amie.

— Écoute, je vais bien. 

Je frotte mes mains sur mon visage. 

— J'ai eu le temps de penser à Cal et moi, et je vais bien. Ne t'inquiète pas.

— Tu es sûre ? Tu peux me parler si tu en as besoin.

— Positif. Il est stupide et j'ai été idiote.

Je hausse les épaules. 

— Bien sûr, il a de beaux cheveux, et ce cul en pantalon de cuir ? mais je vais bien.

— Oui, ce pantalon en cuir avait quelque chose d'intriguant. Un peu trop serré et... révélateur ?

— Pas vrai ? 

Je rigole. 

— C'est là que je fais un commentaire sur le petit pénis ?

— Fais-toi plaisir, encourage-t-elle. Ça te ferait sûrement du bien de le faire sortir.

— Nan. Il n'y a rien à dire dans ce domaine, si tu vois ce que je veux dire.

— En effet. 

Elle hoche exagérément la tête. 

— Je te comprends à cent pour cent.

Nous rions toutes les deux. Chandra glousse tellement fort qu'elle se donne le hoquet. Après quelques autres gloussements, nous calmons enfin notre étourderie, et je rassemble mes affaires sur le comptoir.

— Je ferais mieux d'y aller, dis-je en me dirigeant vers le couloir. Mon premier cours commence bientôt, et je n'ai pas encore pris de douche.

— Ok. Tu vas bien quand même, à propos de Cal ?

— Oui.

— Et moi et Jeremy ?

— Oui, mais ne me demande pas de participer à un plan à trois. Je ne pense pas être encore tout à fait prête pour ça.

— Bien sûr que tu ne l'es pas. Ce serait totalement insensible de ma part.

— Ça le serait vraiment. 

J'appuie une épaule contre la cloison du couloir. 

— J'ai une limite, et tu ne veux pas la franchir.

— Est-ce que ce serait dépasser les bornes si je te disais que Jeremy a un colocataire vraiment mignon qui est aussi étudiant en architecture ?

— Ça dépend. Tu l'as vu en pantalon de cuir ?

— Pas encore. Je pourrais le vérifier pour toi si tu veux.

— Peut-être.

Je baisse les yeux sur l'enveloppe dans ma main. 

— Mais je ne suis peut-être pas prête à sortir avec quelqu'un. Ça va te paraître bizarre, mais en fait, c'est plutôt agréable d'être célibataire et de se concentrer sur les études.

— Ah, alors c'est comme ça que tu gères la rupture ?

— Possible. Mais la dernière année est de toute façon très chargée avec les projets finaux et maintenant le travail sur ces stupides demandes d'admission en école supérieure. Rompre avec Cal pourrait en fait avoir été une bénédiction déguisée. Si je ne trouve pas rapidement un plan pour l'année prochaine, il se peut que je parte faire mon MBA.

— Tes parents font toujours pression pour ça ?

— Oui, c'est une tradition familiale, dis-je, résolue. Il faudrait que je présente des arguments solides en faveur d'autre chose, et pour l'instant, ça ne s'annonce pas bien.

— Eh bien, tu as encore du temps, non ?

— Un peu.

Elle enfonce ses mains dans ses poches. 

— Fais-moi savoir si je peux faire quelque chose.

— Merci. Amuse-toi bien ce soir, ajouté-je.

Je fais référence à son rendez-vous plus tard dans la soirée. 

— Je dois m'attendre à une autre soirée pyjama ? Je peux faire du popcorn et louer un film.

— En fait, Jeremy et moi avons prévu de passer la nuit chez lui, dit-elle de manière suggestive.

— Ooh la la, chantonné-je en haussant les sourcils à chaque syllabe. Quelqu'un va en avoir. Assure-toi juste de pratiquer le sexe sans risque.

— Merci, maman, plaisante-t-elle en retour.

— De rien, ma chérie.
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Déposant mon sac sur le sol près de mes pieds, je prends place à mon bureau habituel dans la salle de classe où nous nous retrouvons pour le cours de photographie. Il s'agit d'un cours facultatif d'art que j'utilise pour mon diplôme d'histoire de l'art. J'ai eu la chance que beaucoup de mes cours souhaités se chevauchent avec les cours obligatoires de ma majeure.

— Salut, sexy, dit Wolfgang, mon ami major des beaux-arts, en s'asseyant au bureau à côté de moi. 

Il offre ensuite une tasse pleine de mousse à ma main vide. 

— Je t'ai apporté un café-lait écrémé, sans édulcorant. 

— Je t'aime, Wolfie, énoncé-je avec beaucoup trop d'émotion. Tu es bien trop bon pour moi. Rappelle-moi de t'envoyer mon premier-né en paiement.

— Pas besoin, petite. Celui-là est pour moi.

— Tu es le meilleur.

— C'est ce que disent toutes les filles qui ont eu l'indulgence de mes lèvres.

— Oui, elles disent toutes ça. 

Je lui fais un clin d'œil. 

— Dois-je te rappeler qu'il n'y en a jamais eu qu'une seule ?

— Et elle était la meilleure de tous les temps.

Depuis la première année, Wolfgang et moi sommes de bons amis, même si nous avons des majeures différentes. Nous avions l'habitude de nous voir plus souvent en classe, mais comme les années ont passé et que nos majeures sont maintenant plus ciblées, nous nous voyons moins. Cependant, nous essayons de prévoir un cours facultatif pertinent ensemble chaque trimestre, et ce trimestre, c'est la photographie. Lorsqu'il s'agit d'art, j'apprécie beaucoup son opinion, et parfois, je l'appelle mon mari de studio. Il est aussi un bon accroche-regard, même s'il joue pour l'autre équipe. 

Au début de notre amitié, il a affirmé être bi-curieux et s'est confié à moi sur les pressions sociales qu'il ressentait. Nous nous sommes donc embrassés plusieurs fois à titre d'expérience. J'étais son seul sujet. Il aime peut-être regarder les filles, et il apprécie leur compagnie, mais l'homme salive pour d'autres hommes. 

Depuis nos séances de pelotage, il sort exclusivement avec des hommes, et je suis sûre que cela n'a rien à voir avec nos moments de lip-mambo. Je ne suis pas si mauvaise pour embrasser, même s'il me taquine.

— Comment se présente ta série de photos ? demande Wolfgang.

Il sort son classeur d'impressions. 

— Est-ce que tu obtiens les clichés dont tu as besoin ?

— Je n'en suis plus si sûre, réponds-je timidement.

Je suis mécontente de là où se trouve mon sujet. 

— J'ai l'impression qu'il manque quelque chose. Peux-tu y jeter un coup d'œil pour moi ?

— Tout pour toi, chérie.

— Merci.

Notre professeur, le Dr Jensen, entre dans la pièce avec ses cheveux brun clair désordonnés balayant ses sourcils comme un membre de groupe grunge. Il ne porte même pas de mallette, comme la plupart des professeurs typiques du niveau universitaire. Il a juste un sac en papier brun avec une tache de graisse. 

S'arrêtant à l'avant de la salle, il écrit la date de vendredi à l'encre rouge sur le tableau blanc, en l'encerclant un milliard de fois. 

— Les dates d'échéance, annonce le Dr. Jensen. 

Il replace le capuchon sur le marqueur effaçable à sec, puis se tourne pour s'adresser davantage à la classe. 

— Nous allons critiquer et juger chacune de vos séries ce vendredi. Tous les tirages doivent être coupés au format cinq par huit et présentés sur un tableau blanc de huit par dix. Vous devez rendre un minimum de six tirages et pas plus de dix. N'oubliez pas. Cela comptera pour trente pour cent de votre note finale dans ce cours. 

Il jette le marqueur sur le bureau vide où il roule rapidement sur la surface dure avant d'atterrir sur le sol en linoléum. 

— Je passerai pour voir si vous avez des questions. Une fois que j'aurai vérifié avec vous ou si vous n'avez rien à discuter, vous êtes libre d'aller utiliser le reste du cours pour travailler sur vos projets.

Plus de la moitié de la classe se lève de son siège, rassemble ses affaires et sort. Lorsqu'un professeur lâche une classe tôt, c'est souvent une bonne excuse pour rentrer à la maison et se recoucher. Nous sommes responsables de nos échéances, bien sûr, mais la liberté de travailler quand nous le voulons est quelque chose que j'adore dans ce programme. Il permet aux pensées libres, à la créativité et à l'inspiration de venir naturellement, sans être forcées. 

— Tu restes ? m’interroge Wolfgang en rassemblant ses affaires. 

— Oui, je veux avoir un avis. 

Je bois mon café à petites gorgées. Encore très chaud, il me brûle légèrement la langue. 

— Je ne me sens pas à cent pour cent dans mon travail.

— Il y a une bonne raison à cela. 

Il se penche plus près, et à un volume plus bas, il dit :

— C'est parce que tu es une artiste. Le doute fait partie du processus.

— Alors, je suis une super artiste en ce moment.

— C'est mauvais, hein ?

— Oui, ça ne me convient pas. 

Je feuillette les photos que j'ai prises au cours de la semaine dernière. 

— La direction est là, je la sens, mais tout ce que j'ai tenté rate la cible.

— Cela nous arrive à tous, me console-t-il. Je vais attendre avec toi.

— Tu n'as pas à faire ça.

— Nan, c'est tout bon. Il peut aussi regarder mes affaires, et ensuite nous pourrons parler boutique et nous assurer que tu es sur la bonne voie. Tu pourras aussi regarder mes travaux horribles.

— J'adore tout ce que tu fais. C'est comme si tu ne pouvais rien créer de mal.

— Ou tu peux caresser l'enfer de mon ego.

Environ dix minutes plus tard, le Dr Jensen s'avance vers l'endroit où Wolfgang et moi sommes assis ensemble, discutant du dernier livre pour adolescents transformé en film aux hormones démesurées. Nous voulons tous les deux le voir. 

Le Dr Jensen examine brièvement les tirages que Wolfgang a accumulés pour sa série de photos autour du café. Il y a beaucoup de choses à examiner car mon ami a emprunté deux chemins différents avec ses images. Il a fait une étude de la production avec des photos de grains, d'équipement et du produit liquide final, et une autre étude des aspects sociaux, qui comprend les baristas et les personnes consommant la boisson caféinée. La critique générale concernant la composition de chaque image est digne d'intérêt, comme prévu car Wolfgang a un instinct naturel vif pour les arts, mais il doit resserrer un peu sa concentration pour un impact ciblé.

Le Dr Jensen se tourne alors vers moi. 

— EJ, voyons ce que tu as.

Je passe au crible ma collection d'images en noir et blanc, en triant mes préférées et ce que je considère comme mon meilleur travail.

— Quel est l'objectif exact de ton étude ? demande-t-il en parcourant ma sélection d'images préférées.

— L'eau, déclaré-je fermement. Mais j'ai l'impression que quelque chose manque.

— Elles sont toutes différentes. Tu n'es pas d'accord ?

Il sépare trois images des autres, en regardant attentivement chacune d'elles. J'étudie les images - une flaque d'eau, un robinet qui coule et une image de fontaine avec une sculpture d'eau prise centre-ville, sur la place. 

— Oui, mais elles sont toutes reliés par l'eau, qui est mon sujet.

— Mais elles transmettent toutes plus que cela, et elles ont toutes différents...

Le Dr Jensen fait tourner ses mains devant son torse comme s'il faisait tourner les roues de son vocabulaire.

— ... Messages.

— Ouais. 

Je me mords la lèvre inférieure. 

— Je suppose, d'une certaine façon. Peut-être ai-je besoin d'un autre environnement pour mieux les connecter ?

— Non, tu as beaucoup de choses pour travailler ici.

Il passe les doigts sur les tirages mis de côté et sort deux images de la séance photo de la fontaine du centre-ville. 

— Tu en as plus dans cet environnement. Je ne pense pas que tu aies besoin d'une autre façon de montrer l'eau, mais plutôt que tu as besoin de l'explorer davantage à un endroit. Creuse plus profondément.

— Plus profond, murmuré-je.

Il me tend une image d'eau suspendue dans l'air, une gouttelette prise au milieu du courant, étincelante dans la lumière du soleil. Le fluide brille presque indépendamment par contraste avec l'arrière-plan. Il y a quelque chose d'éthéré là-dedans, et je ne l'ai pas retenu comme favori au départ. 

— Celle-ci, poursuit-il, est très intéressante, plus que toutes les autres. La façon dont le liquide est pris dans la lumière est comme... 

— Une expérience religieuse ?

— Certains pourraient le voir de cette façon. Tout est sujet à interprétation, mais c'est là tout l'art de la chose. 

En tenant l'image en noir et blanc qu'il a choisie, je commence à me perdre dans l'histoire de l'eau et le symbolisme dans mon propre esprit. Cette simple gouttelette d'eau pourrait très bien transmettre la beauté fragile de la vie. C'est un esprit vivant qui fait palpiter mon cœur de plaisir, me connectant au moment présent. Ce n'est pas seulement de l'eau. C'est tout, si je le permets.

— Je vois ce que vous voulez dire, dis-je.

Je suis stupéfaite que cela ait été là depuis le début. 

— Penses-tu que tu as une bonne direction maintenant ?

— Oui. Merci.

— Très bien. Envoie-moi un courriel si tu as des questions. 

Le Dr Jensen s'éloigne, se dirigeant vers un autre élève qui attend ses conseils perspicaces. Je rassemble mes affaires, les remets dans mon sac et sors de la classe avec Wolfgang à mes côtés. 

— Alors, que penses-tu faire pour ton projet ? demande-t-il.

Il joue avec les pointes de mes cheveux.

Je me concentre sur sa main près de mon épaule alors que ses doigts continuent de parcourir les mèches blanches et blondes. 

— Que fais-tu ?

— Tu as vraiment les plus beaux cheveux, dit-il avec une charmante innocence de dragueur. Je ne peux pas m'en empêcher.

Je lui lance un regard "de quoi parles-tu ?".

Il retire sa main. 

— Tu es au courant de mon fétichisme des cheveux.

— Vraiment ? m’exclamé-je. C'est pour ça que tu gardes la tête rasée ?

Il frotte le duvet sombre sur le dessus de son crâne. 

— Pas sur moi. Je les aime sur les autres. Tu es ton propre chef-d'œuvre. Chaque personne l'est.

— Maintenant, tu essaies juste de couvrir ta stupidité avec des compliments.
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